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NOTICE 

iSUR 

ZÉLINDE 



Cette charmante comédie, qui n'a été im- 
primée qu'une seule fois, à Paris, forme un 
volume petit in-12 de 161 pages, y compris 
le titre. Le privilège du roi fut accordé, au 
nom du libraire Guillaume de Luyne, à la 
date du 15 juillet 1G63, L'achevé d'impri- 
mer est du 4 août 16G3. On peut croire que 
cette édition se vendit à très-petit nombre, 
car les exemplaires en sont fort rares. L'ou- 
vrage fut pourtant contrefait, en Hollande, 
deux ans après (Amsterdam, Eaphacl Smith, 
1G65, in-12), ce qui prouverait qu'il avait 
eu quelque vogue, ou que son auteur était 
devenu célèbre. 



fondant sur l'antorîté dHme mnd 
Buuuisciite. H 7 a sans doote^ * 
comédie^ mie phrase^ qui penn 
diendier dans l'aiiteiir un coméd 
qn'nn gentfl-homme : c Depuis q 
Hère) a la qualité d'anthrar, î\ 
pins qne les comédiens soient ses < 
Mais, en leranchey nn antre pasf 
lequel il est question d'nn oc 
Donnean de Visé, pronre qne ce 
a en part, an moins, à la oo 
de Zdinde : CtPonbliois à t 
dit-H dans nne lettre qni est de lu 
ment^ qne tont le commenc^nent 
de Lîcidas (de la Critique de V 
Femmes) est tiré des Ntmvelles i 
On sait qne les Nouvelles nouvell 



SUR ZELIKDE VII 

nous le croyons Tolontiers, car de Moahy a 
composé son livre d*après les recherches et 
les notes inédites des frères Parfaict. A Vé- 
poque où parut Zelinde^ on comptait à Pa- 
ris un grand nombre de théâtres de société, 
non-seulement dans l'aristocratie, mais en- 
core parmi la bourgeoisie ; car les bourgeois 
et les marchands avaient la passion du spec- 
tacle, et le personnage à'Argimonty dans la 
comédie de Zelinde^ est un type excellent de 
ces marchands lettrés. 

Cette comédie renferme des critiques 
très-justes, très-fines et très-fortes, contre 
la Critique de V Ecole des Femmes^ mais ces 
critiques sont présentées avec beaucoup de 
modération et de poUtesse, à l'exception de 
certains traits qui ont pu chagriner Molière, 
que l'auteur nomme Elomire, sept ans avant 
l'impression de la fameuse comédie à^Elo- 
mire hypocondre, par Le Boulanger de Cha- 
lussay. Par exemple, dans deux endroits, il 
est question des emprunts que faisait le 
grand comique à d'anciens auteurs français 
et étrangers ; voici la plus curieuse de ces 
accusations de plagiat : € Si vous vouliez 
tout de bon jouer Elomire, il faudroit dé- 
peindre un homme qui cust dans son habil- 
lement quelque chose d'Arlequin, de Scara- 
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mouche, du Docteur et de TriTelin; que 
SScmniTnonche lay Tint redemander ses de- 
marches, 8a barbe et ses grrîmaces ; et que 
les antres Iny vinssent en mesme temps 
demander ce qn*il prend d'eux dans son jeu 
et dans ses habits. Après cela, il les faodroit 
faire revenir tous demander ensemble ce qu'il 
a pris dans leurs comédies. Dans une autre 
scène, l'on pourroit faire venir tous les an- 
theurs et tous les vieux bouquins, où il a 
pris ce qu'il y a de plus beau dans ses piè- 
ces. On pourroit ensuite faire paroistre tous 
les gens de qualité qui luy ont donné des 
mémoires et tous ceux qu'il a copiez. y> 

On remarque dans Zeltiide dix autres pas- 
sages aussi importants pour l'histoire de 
Molière, qui est peint lui-même d'après na- 
ture dans les lignes suivantes : « Je l'ay trou- 
vé appuyé sur ma boutique, dit Argimoiit 
le marchand de la rue St-Denis, dans la 
posture d'un homme qui rêve. Il avoit les 
yeux collez sur trois ou quatre personnes de 
qualité qui marchandoient des dentelles ; ii 
paroissoit attentif à leurs discours et il som- 
bloit, par le mouvement de ses yeux, qu'il 
regardoit presque au fond de leurs âmes 
pour y voir ce qu'elles ne disoient pas : je 
croîs mcsme qu'il avoit des tablettes, et qu'à 



ST7B ZÉLIKDB IX 

la favenr de son manteau, il a escrit, sans 
estre apperçen, ce qu'elles ont dit de plus 
remarquable. » 

Mais ce n'est pas encore ce qu'il y a de 
plus intéressant, à notre ayis, dans cette co- 
médie : nous y voyons figurer, sous le nom 
di Aristide, La Fontaine lui même, que Don- 
neau de Visé annonce ainsi : € C'est un poëte 
à dentelle et à grands cheveux. ]> Oriane dit 
au marchand : «Il est dans son humeur res- 
veuse ; il compose sans doute, et nous ne le 
pourrons faire parler, jusqu'à ce qu'il ait 
tourné à sa fantaisie la pensée qui l'occupe 
présentement. :» Aristide entre en scène, 
sans voir les dames, parlant à demi-bas, en 
rêvant et passant sa main sur son front : 
« Si je pou vois trouver un mot qui eust as- 
sez de force pour exprimer seul. . . Mais il 
est impossible ... H faut que . . . Ah I Mada- 
me, s'écrie-t-il, quand il se trouve tout contre 
Oriane, excusez, je... si... Je ne vous voyois 
pas. D Oriane lui répond : « Monsieur, vous 
n'avez rien fait qui ne soit ordinaire aux 
personnes d'esprit. i> Puis, elle ajoute en s'a- 
dressant au marchand : <!c N'ai-je pas connu 
d'abord que son esprit estoit sur le Par- 
nasse? 9 Dans les scènes qui suivent, La 
Fontaine est peint de main de maître, avec 



d tes Vn mtiukfcs . «me I<i^«clles <» cilesâ 
paesMQ p*Mir les d«BieIk&. TejCK mmuD û 
CEt repiiï^scKté duis s«s portzmhs peinte et 
gfKfrs z mm gnmà fmb«l de denddle ci ses 
■■■ffcfHiii en point de Ten^e ne sont pM 
nn des tnils Ks moins cvnctéristiqiieB de 
son indiridanlîlê. Dsns In com^ie, il résiste 
doneoBMBt n toates les rioknees qn*on Ini 
fût poor le fi»eer à critiquer In CrîHqme de 
f Ecole de» Femme»^ et, fidèle à son amitié 
ponr Mofièrey mpiH nroir répété phid d^Enle 
fois cqn*Eloiniie est on galnnt homme,» il 
finit pnr dire à Zelinde qui n Tirement nttn- 
que rsatenr de YEeoU des Femmes : c Je 
crois qne toat ce qu'on ferait contre Iny ne 
fterviroit qn*à augmenter sâ gloire. » 

Quoi qu'il en srôt des critiques qne cette 
pièce contient contre Molière et ses onym- 
gesy Molière, loin d'en garder rancone à 
Donneau de Visé, lai en a sa gré peat-être 
et se fit an plaisir de le compter parmi les 
auteurs qui traraillèrent pour le théâtre du 
Palais-Royal. Donneau de Visé composa 
deux pièces, la Mère coquette et la Veuve à 
la mode, qui furent représentées par la troupe 
de Molière, avec un succès soutenu, en 1665 
ot 1667. Cette dernière comédie semble me* 



aroir été attribuée à Molière loi^inSme, 
eUe fdt publiée sans nom d'auteur, 
1667| par le libraire Nicolas Pepingné, 
il faut accnaer eeol d'avoir mis à la fin 
son édition : Fin de la Veufve à la mode, 
Jdù de M. Xoliére. 



P.-L. Jaoob, bibliophile. 
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OU 
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A PARIS 

Chez Guillamne de Luyne, Libraire juré, 

au Palais, en la Gallerie des Merciers, 

à la Justice. 

M. DC. LXIII 
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ACTEURS 



Oriana, amante de Mêlante. ' 

Mblante. 

Cle ARQUE, père d'Oriane. 
Aroimont, marchand de dentelle de la riië 
8. Denis. 

Zelikde, femme sçavante. 

Aristide, poëte. 

Cleronte, bourgeois de Paris. 

Damis, garçon d'Argimont» 

EaisTB, garçon d'an marchand de la rue 
8. Denis. 

Lucie, suivante d'Oriane. 

Gleon, valet de Mêlante. 



La scène est dans la rue S. Denis^ dans le: 
chambre cPun marchand de dentelle. 
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COMEDIE 



Scène première 

ORIANE, LUCIE, ARGIMONT 

ARGlMuMT 

Si VOUS voulez avoir un beau point d'Alen- 
çon, je vous en vais monstrer un que l'on 
prendra pour un point de Venise ; tenez ! 

ORIANE (après Vavoir regardé) 
Le patron ne m*en plaist pas. 

ARGIMONT 

Voulez-vous un point d'Orillac ? 

ORIANE 

Montrez! Les gens de qualité eu portent 
enoor^ ; maÎB il faut qu'il soit \)\ei\ d«Àt. 
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ABOiMOKT (en luy donnant) 
Je crois que celuy-cy. . . . 



OBIANE 



Oh Tepouvantable dentelle! Elle serait ca- 
pable de faire evanonir ceux qui sçavent ce 
que c^est que de se bien mettre. 



ABGIMOKT 



Freùez donc un des points de Venise, que 
je vous ay monstrez d'abord. 



OBIAKE 



Je ne sçaurois me résoudre d'achepter une 
chose qui ne me plaist point : ce n'est pas que 
je ne les croye beaux ; mais il y a dans le 
dessin quelque chose qui me choque. 



ABGIMONT 



Je suis bien fasché de n'avoir rien qui vous 
puisse accommoder, et si je Tavois cru, je ne 
vous aurois pas donné la peine de monter 
jusques à cette chambre. 



ORIAVK 



J'ay une si furieuse délicatesse pour les 
dentelles, que je m'en veux, quelquefois, mal 
à mpy-mesme. 
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Scène II 

ORIANE, LUCIE, ARGIMONT, DAMIS 

DAMIS 

Monsieur, mon maistre m*a envoyé deman- 
der si vous vonliez qu'il retins! une loge, pour 
aller voir Dimanche la Critique. Il dit que 
Madame Ariste et Madame Cleone luy ont 
envoyé demander s'il en retiendroit une. 

ABGIMOKT 

Va lui dire que je le veux bien. 



Seene III 



ORIANE, LUCIE, ARGIMONT 

AB€Fnf0HT 

Ce n'est pas que je ne Taye desjà veuë plu- 
sieurs fois : la pluspart des marchands de la 
rue Saint-Denis, ayment fort la comédie, et 
nous sommes quarante ou cinquante, qui allons 
ordinairement aux premières représentations 
de toutes les pièces nouvelles ; et quand elles 
ont quelque chose de particulier, et qu'elles 
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portraits de leurs actions les plus ridicules 
afin de donner de la réputation au fameux, 
Elomire, et de Tobliger à les despeindre une 
autrefois, avec des traits plus forts, et de plus 
vives couleurs ? 

AROIMONT 

Pour moy, Madame, qui n^ay garde de blas- 
mer les gens de qualité, je croy qu^en agissant 
de la sorte, ils ne font que ce que la prudence 
leur conseille. Ils voyant bien que Ton les 
joue, mais ils font bien de tenir cela au-des- 
sous d'eux, et de ne pas tesmoigner qu^ils le 
connoissent : c'est assez qu'ils en ayent un 
secret de^it, puisque celuy qui le f eroit escla- 
ter le premier, s'exposeroit à la raillerie pu- 
blique, et f eroit croire que c'est luy que l'on 
joue ; c'est pourquoy ceux qui se voyent des- 
peindre, et qui en rient les premiers, taschent 
de faire croire, par leurs applaudissemenS) 
que ce n'est pas d'eux que l'on parle. Du 
moins, c'est ma pensée. 

ORIANE 

Il est quelque chose de ce que vous dites; 
mais encore, que croyez-vous de la pièce ? 

ARGIMONT 

Il y a quinze ou seize marchands dans cette 
rue, qui vous en diroîent bien des nouvelles ; 
puisque depuis trente ans, ils ont veu toutes 



tombée, ny dire qu^une reûs 
eu beaucoup de succez ; et 
est qu'ils se sont toujours 
ment des gens de qualité, 
pièces qu'ils ont fait réussi 
tousjours réussi aux loges, c 
en eut mesme un, ces jours 
chez une Dame de qualité, c 
comme plusieurs personne 
d'une pièce nouvelle que 
L'on luy fit l'honneur de luy 
sentiment, qu'il dit d'une mi 
toute l'assemblée, et qui fit j 
sçait bien juger d'une pièce 
rue Saint Denis. 

ORIAKB 

J'avois desjà oiiy dire qi 
vont souvent à la comédie, et 
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AROIMOKT 

Puisque vous me Tordonnez. . . 

ORIANE 

Prenons des sièges. 

AuoiMONT (après s^estre tous deux assis) 

Puisque vous voulez sçavoir mon sentiment 
ichant la critique de l'Escole des femmes, 
fameux Elomire, je vous diray d*abord que 
i;e pièce est mal nommée, et que c'est la 
ffence, et non la critique de TEscolle des 
nmes : Ton n'y parle pas de la sixiesme 
rtie des fautes que Ton pourroit réprendre, 
Licidas l'attaque si foiblement, que l'on 
Qnoist bien que l'autheur parle par sa 
ache. Ah I que l'on pouvoit bien reprendre 
lutres choses. 

OBIANB 

Vous ne le devez pas blasmer s'il ne les a pas 
tes, il n'avoit peut-estre pas de quoy y re- 
rtir ; mais je vous prie de me dire celles 
l'il a oubliées? Nous parlerons après de la 
itique. 

AROIMOKT 

Quoy que je n'aye rien à vous dire, que vous 
i sçachiez sans doute mieux que moy, je 
lis satisfaire à vostre curiosité, et comman- 
T par le nom de ï'EscoUe des femmes. Son 
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autheur a advoûé Iny-mesïne que ce nom ne 
luy convient point, et qu*il ne Ta nommée 
ainsi que pour attirer le monde, en TebloûiB- 
sant par un nom spécieux. Puisqu^il en est 
d'accord, je n*en parleray pas davantage, et 
passeray à la première scène. Dès rouvertul:e 
de cette pièce, Chrisalde dit à Amolphe qu'ils 
sont seuls, et qu'ils peuvent discourir ^- 
semble, sans craindre d'estre ouys. Si, conmie 
l'on n'en peut douter, et comme Elomire l'a 
luy-mesme fait imprimer, toute cette comédie 
se passe dans une place de la ville, comment 
se peut-il que Chrisalde et Amolphe s'y ren- 
contrent seuls ? C'est une chose que je tiens 
absolument impossible. 

ORIÂNE 

C'est qu'il a oublié à vous dire que la peste 
estoit peut-estre dans la ville , ce qui l'avoit 
rendue presque déserte, et ce qui empeschoit 
le reste des habitans de sortir de leurs mai- 
sons ; mais poursuivez. 

ARGIMONT 

Chrisalde est un personnage entièrement 
inutile : il vient, sans nécessité, dire six ou 
sept- vingts vers à la louange des Cocus, et s'en 
retourne jusques à l'heure du souper, où il en 
vient dire encore autant pour s'en retourner 
ensuite, sans que ses discours avancent ou 
reculent les affaires de la scène. On peut 
mesme dire qu'il est bien incivil d'arrester si 
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long-temps Amolphe à Touverture de la pièce, 
puisque, selon toutes les apparences, ce der- 
nier arrive à pied de la campagne, et qu*on le 
devroit laisser aller prendre du repos. Ar- 
Qolphe, après avoir dans cette première scène, 
fait connoistre son humeur deffiante et ja- 
louse, jusques au point que chacun sçait, dé- 
ment aussi-tost son caractère en priant Chri- 
salde de venir souper avec Agnès. Il n*est pas 
^raysemblable qu'un homme qui craint si 
fort d'estre cocu, prie à souper avec sa mais- 
tresse, sans aucune nécessité, un railleur qui 
semble luy prédire que s^il se marie, son 
front ne sera pas exempt de porter ce qu*il 
craint. 

OBIANE 

On connoîst bien l'artifice de Tautheur, et 
qu'il ne fait prier Chrisalde par Amolphe de 
venir souper, que pour faire voir la durée de 
sÀ pièce, et que pour le faire encore revenir 
au quatriesme acte, dire ce qui luy restoit à 
l'avantage des cocus; et c'est pourquoy il 
oblige son héros à démentir son caractère 
dès le premier acte. 

AROXMONT 

Ce que vous dites est très judicieux. 

ORIANB 

Je crois que ç'à esté la pensée de Fautheur. 
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AROIMOKT 

Ârnolphe, après avoir quitté Ghrisalde, 
heurte à sa porte ; et comme on tarde long- 
temps à l'ouvrir, il tesmoigne son impatience, 
et dit (^ue Ton fait des cérémonies pour le 
laisser dehors. Cependant, loin d* entrer quand 
la porte est ouverte, il fait descendre Agnès 
et Tentretient au milieu d'une place publique, 
pendant qu'elle travaille. Il la renvoyé quelque 
temps aprhB, et bien qu'il arrive d'un voyage, 
il n'entre pas chez luy et ne dit point les 
affaires qui l'empeschent d'y entrer. 

ORIAKE 

Pour cette faute, je ne la puis pardonner à 
l'autheur. L'on voit bien qu'Arnolphe n'avoit 
que faire à la ville, et qu'il ne demeure que 
pour jouer le personnage de comédien, qui 
doit attendre Horace, et non celuy d'Amolphe 
qui devoit d'abord entrer chez luy. 

▲RQIM014T 

Nous voicy à l'endroit des cent pistoUes, 
qui a generallement esté condamné. En effet, 
quelle apparence y a-t-il qu'Arnolphe ait cent 
pistolles toutes prestes, et qu'il les donne à 
un jeune bon»» a, sur un mot 4e lettre d'un 
amy qu'il n'a point veu depuis quatre ans, 
et avec qui il n'a point eu de commerce depuis 
ce temps, comme il est marqué dans les vers 
de la pièce? Cet omy n'est pas raisonnable 
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d'emprunter de l'argent à une personne «pr^s 
avoir esté si longtemps sans lay escrire. Ar- 
nolphe devoit balancer un peu avant que de 
le donner, se defiier d'un jeune homme comme 
Horace, qui pouvoit avoir contrefait Teecri- 
ture de son père. Horace n'a pas plustost reçeu 
l'argent d'Ârnolphe, qu'il luy découvre l'amour 
qu'il a pour Agnès, et luy dit que l'argent 
qu'il a emprunté de luy, n'est que pour le faire 
reûsHÎr ; ce qui devroit aossi-tost faire con- 
aoistro à Amolphe qu'il a mal donné son 
argent, et que son amy ne luy en empruntereit 
pas, pour servir aux débauches de son fils. 
D'abord ce jeune etourdy peut bien^ quoy* 
qu'imprudemment, par une demangenison de 
descouvrir sa bonne fortune, raconter à Ar< 
nolphe les premiers succez de son amour; 
mais la froideur avec laquelle ce jaloux Tes* 
coûte, devroit l'empescher d'y revenir toepen* 
dant il y revient jusques à cinq ou six fois, 
bien qu' Amolphe luy fasse tousjours un 
accueil si froid, que lorsqu^l le vient trouver 
dans la sixicsme scène. du quatriesme acte, il 
luy dît jusques à qHarante vers, et s'en re- 
Tctourqo ensuite, «ans avoir tiré de luy une 
seule parole, ce qui le rend ridicule, aussi bien 
qu' Amolphe. Ce dernier hiy devroit faire meil- 
leure mine, et en feignant de le vouloir ser- 
vir, luy donner des conseils pour le perdre, ou 
bien luy jetter de la crainte dans l'esprit; luy 
dire que l'on l'épie, et luy donner des raisons 
pour hiy faire abandonner Agnès. C'est ce qu'il 
fdloit faire pour asthoxiser cotte confidence ; 
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c^est ce que le théâtre demandoit, et c'est ce 
que tout autre auroit fait, à la place d'Ar- 
nolphe, qui se contente de se retourner pour 
faire des grimaces. Je sçay qu'Elomire dira 
que cette confidence d^Horace sert à Amolphe 
pour luy faire mettre ordre au dedans du logis; 
mais ce qui ne se voit point, n*est pas ce qui 
est le plus nécessaire au théâtre, et c'est poui 
cela que Ton a justement blasmé la pièce, de 
ce qu'elle se passe toute en récits. Je ne vo^r 
pas qu'il soit possible qu' Amolphe joue aux 
barres toute la journée, comme Elomire le 
fait jofier, ny qu'un amant aille ' cinq ou six 
fois en un jour voir sa maistresse ; qu'à chaque 
f ois il luy arrive des incidents nouveaux, et 
qu'il aille autant de fois les raconter à son 
rival. Je pourrois dire encore que c'est une 
chose assez plaisante, de voir un jeune gar- 
çon dire, en parlant de l'amour à un homme 
desjà sur l'âge, et qui fait le Gaton, qu'il le 
servira à la pareille. Amolphe le devroit me- 
nacer du fouet, et de tout découvrir à son 
père. 

ORIANE 

Elomire n'avoît garde de faire parler Ar- 
nolphe comme il de voit, puisque si Horace 
eust cessé de voir Agn^, la pièce eust pu 
finir dès le premier acte. 

AKGIMOKT 

Peut-on rien voir de plus forcé cjue l'inci- 
dent du grez, et ne fait-il pas connoistre que 
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Tesprit de Tautheur est à la gesne, lorsqu'il 
lay faut conduire un sujet ? Toutes les prépa- 
rations de ses incidens sont forcées, et il ne 
QOUB fait jamais rien voir de tant soit peu 
raisonnable, que pour le faire paroistre, il n'ait 
auparavant fait des fautes considérables. En 
mesme temps que Tavanture du grez nous 
fût connoistre Tesprit d'Agnès, elle nous fait 
voir combien l'esprit de l'autheur a travaillé 
pour faire recevoir une lettre à Horace de la 
part de cette niaise prétendue. 

ORIA^B 

Le grez m*a tellement depleu, non pas pour 
la lettre qu'Agnès y attache avec beaucoup 
d'esprit, mais pour le ridicule commandement 
qu'Amolphe luy fait, de le jeter à Horace^ 
que je ne me puis résoudre à vous laisser par* 
1er seul contre ce grez qu'Amolphe ne com-* 
mande pas tant à Agnès de jeter pour blesser 
Horace, que pour luy donner lieu d'y attacher 
sa lettre. Mais je voudrois demander à ce 
Monsieur Amolphe, ou plustost à Elomire, 
s'il sçait bien que ce que nous appelons un 
grez, est un pavé qu'une femme peut à peine 
soulever, et qui, par conséquent, estant ca- 
pable d'assommer un homme tout d'un coup, 
ne doit pas estre jeté en plein jour par une 
fenestre, et surtout dans une ville qu'il dît 
estre nombreuse en citoyens. Je ne sçay pas 
comment un homme à qui l*on a jeté un 
grée, qui doit d'abord prendre la fuite, après 
uae telle réception, et qui n'est point adverty 

2» 
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que son bon-heur est attaché à Finstrument, 
avec lequel on le veut faire périr, revient 
sous la mesme fenestre, s^exposer à de nou- 
veaux périls, pour chercher autour du grez, 
une lettre qu'il n'est pas adverty qu'on y doit 
mettre, et qu'il ne doit pas attendre de l'esprit 
d'Agnès, qui ne luy est pas encore connu. 

ABGIMONT 

Vous enchérissez sur ce que j'avois à dire 
du grez : toutefois Elomire dira peut-estre, 
qu'il n'a prétendu faire jeter par Agnès qu'une 
petite pierre, mstis ce seroit une chose ridicule 
que de faire jeter une petite pierre pour espou- 
vanter un homme, et Amolphe parle du grez 
d'une manière à nous faire croire qu'il n'est 
pas petit. Horace dit ensuite luy -mesme à Ar- 
nolphe, lorsqu'il luy vient raconter son adven- 
ture, que le grez estoît de taille non petite. 

ORIAMS 

Gela fait voir qu'il faut qu'Ëlomire avoue 
qu'il a fait une faute, qui en contient plu- 
sieurs, puisqu'il ne peut se sauver ny d'un 
costé ny de Tautre. 

AROIMOITT 

Je croia qu'il seroit fasché que le public 
sçeust qu'il a fait de semblables fautes ; mais 
je passe au reste. La scène qu'Arnolphe fait 
avec Alain et Georgette, lors qu'il leur de- 
mande comment Horace s'est introduit chez 
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luy, est un peu de théâtre qui éblouit, puis- 
qu'il n'est pas vray-semblable que deux 
mesmes personnes tombent par symétrie, 
jusques à six ou sept fois à genoux, aux deux 
costez de leur maistre. Je veux que la peur 
les fasse tomber, mais il est impossible que 
cela arrive tant de fois, et ce n'est pas une ac- 
tion naturelle. Je ne diray rien de la compa- 
raison du potage, sinon que les personnes 
d'esprit l'ont trouvée trop forte; et on dit 
qu'elle marquoit plustost l'esprit de l'autheur, 
que la simplicité du païsan. Lors qu'Arnolphe 
veut faire confesser à Agnès qu'un inconnu 
est venu à sa maison pendant son absence, il 
s'y prend d'une manière qui devroit l'empes- 
cher d'avouer la vérité, et luy fait connoistre 
que c'est mal fait, avant qu'elle luy dise rien. 
Il devroit plustost, pour la faire donner dans 
le panneau avec plus de vray - semblance, luy 
dire qu'il içak tmrt, et qu'elle a bien fait de 
recevoir les visites de ce jeune homme; ce 
qui estoit un moyen pour luy faire advouer, 
au lieu que l'autre en est un pour l'empescher 
d(» toni dâçauvrir. 

ORIANB 

Cet endroit est bien repris, et j'en avois 
desjà oûy parler à d'autres. 

AROIMONT 

Enfin,, nous voicy à ce mot de deux lettres, 
quj a fait tant de bruit, à ce le 
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ORIAKB 

Vous pourriez passer par dessus. 

ARGINONT 

v^e le*»** 

OBIANE 



Laissez ce le. 



ARGIMONT 



Je prétends faire voir, par les grimaces d'Ar- 
nolpbe, par les vers qui précèdent ce le, par 
ceux qui le suivent, et par vingt circonstances 
que.... 



ORIAKB 

C'est assez, je n'en veux pas sçavoir davan- 
tage, et si.... 

ARGIMONT 

Ahl Madame, excusez, ce le me faisoit 
oublier que je parlois à vous, (à part) La rou- 
geur qui luy est montée au visage fait assez 
voir que ce le a perdu sa cause, (haut) Je ne 
diray point que le sermon qu'Arnolphe fait à 
Agnès, et que les dix maximes du mariage 
choquent nos mystères, puisque tout le 
monde en murmure hautement ; mais je par- 
leray des autres fautes qui s'y rencontrent, 
dont Tautheur n*a rien fait dire à Licidas. 
Amolphe n'est-il pas ridicule de parler en 
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Théologien, à la personne du inonde qu'il croit 
la plus innocente et de luy parler de moitié 
sapresme, et de moitié subalterne? et ne doit- 
il pas croire qu'elle ne pourra comprendre 
tout ce qu'il luy dit? Le mesme Arnolphe ne 
soutient pas son caractère, lors qu'il lit à 
Agnès les maximes du mariage, et qu'il luy 
dit, de plus, qu'il les luy expliquera. N'est-ce 
pas luy vouloir faire connoistre, en un quart 
d'heure, ce qu'il a, pendant plusiems années, 
pris soin de luy faire cacher, et luy enseigner 
les moyens de le faire cocu, en luy apprenant 
comment se gouvernent les femmes coquettes? 

ORIANB 

Lors qu'Elomire a fait cette faute, il Ta 
couverte du brillant de ses maximes : il a cru 
qu'elles nous eblouîroîent, et que les pointes 
nous empescheroient de connoistre qu' Ar- 
nolphe dément son caractère. 

AriGIMONT 

Je ne sçay si les louanges que vous luy don- 
nez luy seront agréables ; mais pour ne vous 
pas ennuyer, je passe au notaire, qui est 
aussi inutile que Ohrisalde, et sans lequel la 
pièce se pourroit bien jouer, sans qu'il fust 
nécessaire d'y augmenter, ny diminuer rien. 
La sceno qu'il fait avec Arnolphe, seroit à 
peine supportable dans la plus méchante de 
touteiB les farces; et bien qu'elle fasse un jeu 
au théâtre, elle ne laisse pas de choquer la 
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vray-semb]ancc. Il est impossible qu*an homme 
parle si longtemps derrière un antre, sans 
estre entendu, et que cehiy qui ne Tentend 
pas, responde jusques à huit fois à ce qu^on 
luy dit. Je pourrois dire encore qu'ArnoIphe 
ne doit pas estre entendu, et que ce qu'il dit 
doit estre pris, comme s'il \e disoit en luy- 
mesme. Je ne vous diray rien de ce qu*Horace 
trouve tousjours Amolphe dans la rue ; de ce 
que ce dernier y passe presque toute la jour- 
née, et y fait venir un siège, pour prescher 
Agnès. 

OUIANE 

Quoyqu'il dépeigne la ville où sa pièce se 
passe, à peu-près comme Paris, il falloit qu'il 
n'y eust guère de carosses, puis que Toq y 
fait si facilement apporter des sièges au 
milieu des riiës. 

▲UGIMONT 

Je laisse la catastrophe, que Ton a trouvée 
détestable, et je passe par dessus beaucoup de 
choses, dont je ne me puis souvenir, sans 
avoir ou sans lire la pièce. Mais je sçay bien 
qu'il y en a encore une fois autant que je vous 
en viens dire. Je ne vous parleray ny des mots 
impropres, ny des mechantil vers, ny des fautes 
de construction dont on pounroit faire une 
véritable Critique, que le chevalier Dorîste 
auroit bien de la peine k combattre. 
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ORIAMS 



Vous iià^eu avez pins dit que je nVn attcn 
dois. 



ARQIMOHT 



Comme l*on apprend mieux à juger de la 
comédie, en prenant souvent ce divertisse- 
ment, qu^oD ne fait par les règles, il ne faut 
pas s^estonner si.... 



Seene IT 

ORIANE, LUCIE ARGIMONT, EGISTE 

BOISTK 

Monsieur, Madame dit que vous disiez où 
sont les points de Venise, que Ton a apportés 
ce matin. H y a bien du monde là-bas, et je 
crois que Monsieur Ëlomire y est aussi ; car il 
parle avec un autre qui fait aussi des vers, et 
j'ay ofiy qu'il Ta nommé plusieurs fois. 

ORIAKB 

Elomîre I 

ARGIMONT 

Elomire! Ahl Madame, permettez que je 
descende; je meurs d'envie de Pentretenir, et 
de sçavoir si sa conversation t^^onàk. ^ ^tfsiv 
esprit. 
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ORIANE 

Le luesme dcsir me presse, desceiidez 
prompt em en t, et faites eu sorte de Tamenet 
icy-liuut. Vous n'aurez qu'à luy dire que la 
pluspart de vos dentelles y sont. 

ARGIMONT 

Je feray mon possible pour vous l'amener. 



Seene T 



OBIANE, LUCIE 



ORIANE 



Tout ce que je fais n'est que pour gaguer 
du temps. Je suis dans une inquiétude ex- 
tresme, et je ne sçay pourquoy Mêlante tarde 
tant à se trouver au rendez-vous. 



LUCIE 



Ne craignez pas qu'il y manque ; si vous 
avez la peine d'attendre, ce n'est que pour ce 
que vous estes venue longtemps aVai^t l'heure 
que vous luy avez donnée. 



OBIANE 



Je crois que nous nous pourrons aujourd'hui 
entretenir, sans craindre que mon père nous 
surprenne ; et s'il nous a trouvez plusieurs fois 
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ensemble, c'est que noas estions dans des lieux 
publics, comme sont les temples et les jardins. 

LUCIB 

Ne vous persuadez pas tant que vous estes 
en asseurance, on pourroit nous avoir épiées : 
▼ostre père est aussi fin que vous ; il estoit 
tn^ en colère la dernière fois qu'il vous 
trouva avec Mêlante ; et bien que vous luy 
ayez fait croire que vous alliez rendre visite 
à vostre cousine Orphise, je ne sçay s'il aura 
pris cela pour argent comptant, et s'il ne nous 
aura point fait suivre. 

OBIANB 

Tu t'alarmes en vain ; j'iray au sortir d'icy 
chez ma cousine. Mais à propos, il me semble 
avoir oôy dire que l'oncle de Mêlante est bien 
malade : cette mort avanceroit bien mes af- 
faires, et si celuy que j'aime avoit tous ses 
9CU8, je crois que mon père consentiroit bien- 
tost h nostre mariage. 

LUOIB 

Je ii'ep doute nullement. Mais il faut que 
rmnoar vous tourmente bien, puisqu'il ne 
vous souvient pas que c'est moy qui vous ay 
donné cette bonne nouvelle. Ce matin en al- 
lant au Temple, j'ay rencontré Geronte qui 
m'en a fait part 

ORIAKE 

HelasI 

3 



Quo je iuis mal-heureuse, de i 
nir h bout de mes affaires sani 
d'autruy I 

LUCIE 

Je no croy pas que ce mal-he 
sîtost que vous voudriez ; tous U 
meurent pas, et il y a souvent bi 
entre la maladie et là mort ; n 
marchand. 



Scène TI 

ORIANE, LUCIE, ARGIl 

ARGIMONT 

Madame, je suis au f!ftRp«nr»îi«r 
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[ues au fond de leurs âines pour y voir ce 
illes ne disoient pas ; je croîs meime (^u'il 
it des tablettes, et qu*à la faveur do son 
iteau, il a escrît, sans estre apperçen, ce 
.'lies ont dit de plus remarquable. 

ORIANB 

eut-estre que c'estoit un crayon, et qu'il 
!)ignoit leurs grimaces, pour les faire repre- 
ter au naturel sur son théâtre, 

ARGIMONT 

•11 ne les a dessignées sur ses tablettes, jo 
loute point qu'il ne les ait imprimées dans 
imagination. C'est un dangereux person- 
ne ; il y en a qui ne vont point sans leurs 
ins; mais Ton peut dire de luy qu'il ne va 
ut sans bee yeux, ni sans ses oreilles. 

. ORIANB 

)n commence à se défier partout de luy, et 
sçay des personnes qui ne veulent plus 
il vienne chez elles. Mais enfin, qu'est-fl 
enu ? 

ABOI MONT 

i peine les personnes dont je vous vieus de 
1er estoient-elles sorties, que j'ay oôy la 
X d'un homme qui (;rioit à son cocher d'ar- 
ier. Le carosse s'est aussi-tost nrresté, et 
laistre qui paroissoit un homme de robbe, 
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a crié à Elomire : c II faut que vous veniez au 
jourd*hui disner avec moy ; il y a bien à profi 
ter ; je traite trois ou quatre Turlupins, et ji 
suis asseuré que vous ne vous en retoumere: 
pas sans remporter des sujets pour deux oi 
trois comedies.]> Elomire est monté en carosse 
sans se faire prier, et le cocher en donnant ui 
coup de fouet à ses chevaux, a emporté Fespe 
rance que j*avoîs de Tentretenir. Ari8tid< 
dont le nom n^est pas moins connu que celu;| 
d*Elomire, estoit, pendant cela, occupé à re 
garder des dentelles. Je luy ay dit que j'ei 
avois de belles icy-haut, que je luy vouloi 
montrer, et je crois qu*il ne tardera gueres i 
me suivre. 

ORIANB 

C'est un galant homme, et je crois que S4 
conversation doit estre fort agréable. 

AUGIMOKT 

J^oublioià de vous dire qu*£lomire, en mon 
tant en carosse, a laissé tomber de sa poch< 
un papier, que j'ay aussitost ramassé. Je m 
sçay pas encore ce qu'il contient. 

ORIÂNE 

L'on peut lire tous les papiers des poêtei 
sans scrupules ; et je gagerois que ce son 
des vers, ou que c'est le dessein de quelque 
ouvrage. Lisez-le vîste, devant qu' Aristide 
monte; et comme nous avons dcsjà parlé de 
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rEscole des Femmes, dès que vous Vaure-d 
leu, nous parlerons de la Critique. 

ABGIMONT 

Je vais vous obéir. (H lit) 

(L Comme je ne voulus pas hier, devant tous 
ceux qui nous escoutoient, vous découvrir mes 
ceritables sentimens touchant vostre Critique, 
je me suis résolu de vous les escrire. Ne trouvez 
pas estrange, si je vous dis que vostre mérite 
avoit pour ce coup besoin d'estre soutenu de 
vostre bon-heur, puisque c^est une vérité dont 
jepreten» vous convaincre. Je ne crois pas que 
cette pièce, qui n'est, en beaucoup d'endroits, 
qu'une imitation de celles que vous nous avez 
desjùfait voir, eust pu réussir, sous le nom d'un 
autre. Vostre Marquis a bien du rapport avec 
celuy de Masearille, et avec le Lisandre, FAI- 
cipe et le Dorante des Fascheux. L'on peut 
dire qu^ tous ces personnages font les mesmes 
choses, vous jouez egallement, dans ces six per- 
sonnes, les gens de qualité. Climene n'est qu'un 
Marquis de Masearille, travesty en femme, et hi 
Von vctts Va pardonné, ce n'est pas que plusieurs 
ne s'en soient apperçeus. Pour ce qui est den 
mots précieux, dont vostre pièce est pleine, vous 
avez beaucoup risqua de les faire encore une 
fois monter sur le théâtre, et je crois que sans 
le bonheur qui vous accompcigne, ils auroient 
depleu aux François, qui n'ayment pas moins 
les divertissemens nouveaux, que les mcdes nou- 
velles, Uon connoist, par là, que vous estes bon 

3* 
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meênager, et que voiu n'avez paê voulu perdre 
ne qui vous restait des mémoires que Von vous 
donna, lors que vous travaillastes aux Pré- 
cieuses, Je n^avois pas creu jusques icy^ que 
ceux qui sont en toutes manières les plus braves 
à la Cour, fussent si patients, que de se souffrir 
appeler Turlupine, en plein théâtre, sans en 
(esmoigner le moindre ressentiment; et je croy 
q ue vostre bonheur les a empeschez de se plaindre. 
Pour vostre Le, voussçavez bien, entrenous, que 
vous ne le pouvez justifier. Vous dites que vous 
n''avez rien mis contre la bienséance. J'en de- 
meure d'accord ; mais ce n'est qu'un/aux-fuiant, 
qui ne vous peut servir d'excitée, et vous ne pou- 
vez nier que vous ne Payez mis, pour donner 
lieu d'agir à Vimagination. L'on s'estonne 
comment vous V avez fait condamner par une 
femme, qui selon son caractère, le devrait ap- 
prouver, et défendre j^ar celle qui le devrait 
condamner. Je n^en sçay point d'autre raison, 
sinon que vous avez voulu traie ter de fous, 
ceux qui ont dit du mal de vostre Escolle des 
Femmes, C'est une adresse malicieuse, et qui 
marque que la vanité est inséparable des per- 
sonnes d' esprit, J> 

Voua xne deviez faire la Critique de la 
Critique ; mais je croy qu'après cela, vons ne 
vous en donnerez pas la peine. 

' ARGIMOKT 

Ce n'est pas encore tout. 
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ORTANB 

Lisez donc vîste le reste. 

ARGIMONT (poursuit) 

C[ Comme vous avez douté de la bonté de vostre 
cause, vous n'acez repris que des bagatelles, et 
n'avez point parlé des fautes considérables; et 
ce qui me surprend, est que vous n'avez p<is de/- 
fendu tout ce que vous avez repris, et que vous 
avouez qu^Arnolphe a eu grand tort de prester 
les cent pistoles à Horace, Vous deviez en don- 
ner quelques raisons apparentes, ou laisser cet 
endroit sans en parler, comme vous avez fait de 
beaucoup d'autres. Les trois personnes que vous 
faites parler contre vostre Escolle des Femmes, 
sont: un Marquis que vous nous dépeignez comme 
un ridicule, et qui avoue luy-mesme qu'il rCapas 
voulu escouter la pièce; un autheur, qui, en 
qualité d'autheur, c'est-à-dire de personne in- 
téressée, ne doit pas estre cru ; et une femme, 
que vous faites folle» L'on emmaiêt, par là, que 
vam» a/vez douté de la bonté de vostre pièce; 
puisque si vous Vaviez crus bonne, vous ne vous 
iwii Mil pas fait attaquer par des personnes à 
qui les gens raisonnables ne doivent point ad- 
jouterfoy; c'est pourquoy vostre chevalier ne 
doit pas tirer beaucoup de gloire de la victoire 
qu'il remporte sur de si f cibles ennemis. Pour 
la conduite du sujet, je croy qu'elle ne vous a 
pas fait beaucoup de peine ; l'on n'avoit point 
encoi'e veu de comédie de cette manière, et le 
dénouement en est aussi spirituel que celuy de 
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VEscolle des Femmes, Il y a quelques gens dé- 
licats qui la trouvent ennuyeuse^ et si vous vou- 
lez que je vous parle avec franchise^ je ne Us 
condamne point d'estre dans ce sentiment. Cela 
n'empesche pas que if6us n'ayez de grandes obli- 
gations au Chevalier Doriste dont vous avez 9i 
bien tourné les vers en prose, et si ce galatnd 
homme se vouloit mesler d'escrire, je croy que 
vous auriez un redoutable rival. Vous nefistes 
jamais mieux que de faire publier, avant que 
de faire jouer vostre Critique, que Von vous 
avoit envoyé un billet, par lequel on vous me- 
naçoit de coups de basions, si vous la jouiez. 
Plusieurs personnes ont cru que cela estoit vé- 
ritable, et Vont esté voir, croyant que vous y 
dépeigniez de ceiiaines gens, àquoy vous n'avez 
jamais songé. J^oubiois à vous dire que tout U 
commencement du. rolle de Licidas est tiré des 
Nouvelles nouvelles^ et que vostre Chevalier s^ 
divertit aux despens de Monsieur VAbbé DoAk* 
bigno/c, qui s^en est luy-mesme bien apperçett: 
mais comme chacun vous loue, de parler contre 
ceux qui escrivent contre les grands hommes, je 
n'ay garde de vous en blasmer. Si vous voulez 
venir disner un de ces jours avec moy,je vous 
donneray des mémoires, dont vous vous pourrez 
facilement servir, dans le sujet que vous m'avez 
dit que vous vouliez traitter, » 

Licaste, 

ORIAKE 

Je ne connoîs personne à la Cour qui s'ap^ 
pelle ainsi. Mais voicy Monsieur Aristide. 
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LuciB (à Oriane) 

Ah I Madame,^ c'est un poète à dentelle et à 
grands cheveux ! 

OBiANE (au marchand) 

n est dans son humeur resveusc ; il compose 
sans doute, et nous ne le pourrons faire par- 
ler, jusqu^à ce qu'il ait tourné à sa fantaisie 
la pensée qui l'occupe présentement. 



Scène TU 

ORIANE, LUCIE, ARGIMONT, ARISTIDE 

ARISTIDE (à demy-has^ en resvant et 
passant sa main sur son front) 

Si je pouvois trouver un mot qui eust assez 
de force pour exprimer seul.... Mais il est im- 
possible. 

(H se trouve tout contre Oriane) 

n faut que... Ah I Madame, excusez, je... si,.« 
je ne vous voyois pas. 

ORIANE 

Monsieur, vous n'avez rien fait qui ne soit 
ordinaire aux personnes d'esprit, (au mar- 
chand) N'ay-je pas connu d'abord que son 
esprit estoit sur le Parnasse? 



H iEUTUtÉ 



AROIMONT 



Je ne sçay, Monsieur, si avant que de vous 
monstrerce que vous souhaitiez de moy, jene 
devrois point vous prier de prendre un siège. 

ARISTIDE 

Il ne seroit pas mal à propos ; je puis, quand 
je voudray, examiner vos dentelles/ mais je ne 
trouveray pas tousjours roccasion d'entretenir 
Madame. 

ARGiMONT (à Oriane) 

Il y avoit longtemps que j'avois envie de 
sçavoir comment parlent les autheurs, et si 
leur conversation respond à leurs ouvrages. 

ORIANE 

Je ne croy pas que celuy-cy vous fasse au- 
jourd'huy connoistre son esprit par ses dis- 
cours, il est desjà retombé dans sa resverie : 
ces Messieurs ne parlent pas tousjours tant 
que vous vous imaginez, et ils composent sou- 
vent, au milieu de dix ou douze personnes, de 
mesme que dans leur cabinet. 

ARISTIDE (en resvant tousjours) 

A la fin, j'en suis venu h bout.... Mais non, 
ce mot là ne vaudroit rien. 

ORIANE 

Ces Messieurs s'ennuyent dans toutes les 
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conversations où Ton ne parle pas des choses 
qui leur servent d'occupation. Avec un faiseur 
de romans, il faut parler de romans; avec 
un historien, d'histoires; et avec ceux qui 
travaillent pour le théâtre, il faut parler de 
comédie et de vers ; et pour vous en faire 
voir l'expérience, nous n'avons qu'à nous en- 
tretenir de ces matières, et vous verrez que 
Monsieur Aristide sortira aussi -tost de sa 
resverie, et parlera haut, que l'on aura de la 
peine à le faire taire. ,'^^TT>r- 

. k V.. '.- *•• * %. >, 

ARGIMONT AV:/ , -i* \f ^ » \ 

Ce que vous dites me surprend. 



I ■ "^ A > '• ** 'M 



ORIANE s / vv ','^ 



Vous en allez voir Teffet. Il faut avouer que 
c'est im agréable divci-tisseraent que la co- 
médie. (Aristide levé la teste et escoute). Pour 
moy, je l'ayme furieusement, et je veux mal 
à ceux qui ne la peuvent gouster. 

ARISTIDE 

Ce que vous dites en faveur de la comédie 
est véritable, et ceux qui ne l'ayment point, 
ne sçavent pas connoistre les belles choses. 
C^est la passion de tous les honn estes gens, et 
c'est le plaisir le plus pur que l'on puisse 
prendre. La comédie est aymée de tout le 
monde; les personnes de qualité l'ayment 
passionnément, et les bourgeois ne l'ayment 



i moins; nussi faut-il EivoUer que les 
it on Bc sert pour aa compoeition, ont 
trmca qui attirent tout le monde. Ce 
^'e a quelque choBO do divin, et cens 
: ilit quu c'estoit le langage dea Dieux 
Bunt pus trompez. Les grands honimen 
tout teuipa estimé les vers, et 8e eont f 
n faire ; et je vous pourrotH nommer v 
■iiipereurs, et autant île Bois, qui ont 
t cette agréable occupation, et i 
I, nu'Stne présentement, que pré 
a noblesnG se mesie d'eu faire. 



I Ce que vous dites est véritable, et ; 

iioy, je trouve que l'on a grand tort d'api 

1 poêles, fous; puisque Selon qui ei 

sept Sages de la Grèce, a esté le 
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Ton « serry sur table, qu'afin qu'il n'ait pas le 
temps de répliquer. 

▲BieTIDI 

L'on peut dire qu'Elomire est un galant 
bomme, et qu'il sçait bien nous tromper à son 
advantage ; puisqu'au lieu de la Critique de 
l'Ëscolle des Femmes, il nous en fait voir 
Tapologie. 

OBIAHI 

Vous pouviez bien croire qu'en s'attaquant 
luy-mesme, il ne se feroit pas beaucoup de 
mal. C'est une chose assez naturelle que de 
s'épargner; mais encore, qui est ce Licidas? 

ABISTIDB 

Cest par ma f oy un grand homme, puisque 
Ton dit qu'il représente seul tous les autheurs 
qui travaillent pour le théâtre. 

ORIAN& 

Les autheurs se sont fait tort à eux-mesmes, 
lors qu'ils ont eu cette pensée. On ne doit, sous 
tous les personnages de là Critique, regarder 
que l'auàieur qui l'a faite, et le roole que joue 
Licidas, est un roole qu'Elomire a souvent 
joué d'original. Mais qu'entens-je? 



38 ZCLIKDB 



Seene TIII 

ORIANE, LUCIE, AkiSTIDE, ARGIMON 
ZEUNDE, EGISTE 

ZELiNDE (au garçon d^Argimont) 

Ne bougez, mon enfeint, je trouveray bi» 
la cliihunbre ; mais je peQse que m'y voicy. 

EGiSTK (en 8^ en allant) 
Ouy, Madame. 

Mais, que vois- je? ja pense que c'est M» 
sieur Aristide! Ahf que je suis aise devo 
rencontrer icy ; Ton ne m*aToit pas dit qu 
y avoit si bonne compagnie icy haut, et 
croyois n'y trouver que le maistre ÇàArgimoTi 
Monsieur, vous m.e permettrez biea de l'entr 
tenir, avant que d'acketer ce qu'il m.e faut? 

ARQIMOKT 

* Vous le pouvez, Madame, (à Orinne^ à pair 
Connoissez-vous cette dame? 

OKiANE (pendant que Zelinde s^cmseoit) 
C'est un de ces grands esprits du sied 



coxsDus dd 

;tre Zeliade qui escrît si bieu en vers 
3; nous n'avons qu'à escouter, elle 
rilret on îr toute la compagnie. 

ZELINDB 

3nt, Monsieur, il faut que je vous 
jproche, et que je me plaigne de ce 
le me venez plus voir. 

ARISTIDB 

che est des plus obllgeans. 

ZELINDB 

jue vous me veniez voir un do ces 
les choses du monde les plus plai'- 

DUS donner, et qui produiront de 

X effets au théâtre ; ce sont de Ces 
temps qui sont présentement à la 

li, de plus, sont véritables. 

ARISTIDE 

seray beaucoup obligé. 



ZELINDB 



s, si je pouvois m'en ressouvenir. 

ARISTIDE 

ut qu'un mot pour vouh faire res- 
e tout. 



ABISTIDK 
SL. 

ZILIKDE 

Je tiens quelque chose. H fa 
de ces discrettes médisantes 
de si et de mais, qui disent t< 
en médisant ; ou plutoet, qui i 
sant du bien. Quoy que Ton 1< 
Tavantage d'une personne, < 
mais elles ne manquent jama 
servir du si, ou du mais. Si Toi 
personne est belle : Guy, diroi 
belle, eUe a de Pesclat, et si, 
ronds, la bouche platte et la t 
Si on dit qu'une autre est vert 
voueront encore, et diront ens 
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doute poiut da suocez, paiaque leB satires soi^t 
à la mode. 

ZBLIKDE 

n faut, si vous voulez réussir, que vous pre- 
niez la manière d^Elomire, et que vous tâchiez 
de le surpasser; c'est pourquoy vous devez, 
pour adjouter quelque chose de beau à ce que 
je vous viens de dire, lire comme luy tous les 
livres satiriques, prendre dans PËspagnol, 
prendre dans l'Italien, et lire tous les vieux 
bouquins. Il faut avouer que c'est un galant 
homme, et qu'il est louable de sçavoir si bien 
se servir de tout ce qu'il lit de bon. Prenez 
hardiment; l'exemple d'un homme qui réussit 
est bon à suivre; tout ce qui est sur le papier 
est mort, mais le jeu l'anime, et fait que l'on 
ne le reconnoist plus. Croiriez-vous que la 
scène du Cocu imaginaire, oh Sganarelle dit 
qu'il devoit jetter le chappeau, et crotter le 
manteau de celuy qu'il croit le galant de sa 
femme, fust toute entière dans Francien? 

ARISTIDE 

Ce que vous dites me surprend. 

ZELINDB 

Si je m'en pouvois ressouvenir, je vous en 
dirois bien d'autres. N'avez- vous pas leu les 
Satires de Renier? 

ARISTIDE 

Ouv. 



42 ZELINDE 

ZBLINDE 

Et voue n'avez pas remarqué que le recît 
que Ton fait dans les Fascheux, de celuy qui 
se prie pour disner, est une satire de Remer 
toute entière? 

ARISTIDE 

Ce que vous dites est véritable, et je n'y 
puis songer, sans faire paroistre la surprise 
que me cause le bon-heur d'Elomire. 

ORIAKH 

Il est vray qu'il y a de quoy estre furieuse- 
ment surpris. 

ARGIMONT 

Si les morts pouvoient parler, l'on ne les 
roleroit pas si souvent que Ton f ait» 

ZELINDE 

Pour ce qui est de l'Escolle des Femmes, 
tout le monde sçait bien qu'Elomire n'a rien 
mis de luy dans le sujet, que la Précaution 
inutile luy en a fourny les premières idées, 
et qu'un jaloux y fait élever aussi bien qu'Ar- 
nolplie une fille dans un couvent; qu'il y est 
parlé de la vieille, et que l'incident de l'ar- 
moire est tiré de cette rnesme nouvelle. L'on 
sçait bien aussi que la confidence qu'Horace 
fait à Amolphe, de son amour, qui comme 




COITEDIE -io 

Elomire advoûe lay-mesme dans sa cririqoe. 
est ce qui fait toat le brillanl de sa pièce, e^t 
une histoire de Straparolle. 

ARISTIDE 

Quoyqae tout ce que vous dites soit véri- 
table, la réputation d'Elomire est si bieu 
establie, que si un autre a voit fait quelques 
pièces, sur ces matières du temps, beaucoup 
plus belles que les siennes, Ton diroit d'abord 
que ce ne sont que des copies. 

ZELINDB 

Je sçay bien que quand vous auriez fait 
une pièce infiniment plus belle que celle d*£lo- 
mire, que la préoccupation que Ton a pour 
luy, f croît dire d^abord que vostre pièce seroit 
passable, et que vous pouvez faire quelque 
chose. Je sçay, de plus^ qu'il faut que vous en 
fassiez deux ou trois de suite, pour faire voir 
que vous sçavez aussi bien toucher la Satire, 
que cet autheur approuvé ; et qu'après cela, 
Ton commencera à connoistre que tout Tesprit 
a'est pas dans une teste, et que faire des Sa- 
tires du temps, sans travailler 8ur les mesmes. 
sujets, n'est point imiter Elomire, mais faire 
aussi bien que liiy. 

ARISTIDE 

Je vois bien que ce que vous dites devroit 
estre ; mais je crains que.... 
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ZBLIKDS 

Il me vient de venir une plaisante vision 
et je vous vais donner un sujet beaucoup plus 
satirique, que celuy dont je vous ay parlé ; et 
si vous le traittez bien, vous establirez tout 
d*un coup vostre réputation. Voua sçavez 
qu^EIoniire a fait TApolof^e de son Esoolle 
des Femmes, sons le nom de la Critique. 

ARISTIDE 

Ouy. 

ZELINDE 

Ilfaudroit que vous fissiez la Critique, sous 
le nom d'Apologie. Abl que ce seroit une 
bonne pièce ! Si vous laissez échapper cette 
occasion, vous ne la recouvrerez jamais. L'on 
pourroit, de sou sujet, faire une satire inimi- 
table, en faisant seulement que ceux qui def- 
f endent TEscolle des Femmes, la combattent ; 
et que ceux qui la combattent, la dépendent 
Ne seroit-co pas une chose bien divertissante, 
de voir le Marquis donner mille louanges à 
Tarte à la cresme, et de l'entendre crier au 
lieu de : Voilà qui est détestable. Tarte à la 
cresme est incomparable, morbleu I incompa- 
rable I c'est ce que l'on appelle incomparable I 
et du dernier incomparable ! Cela ne f eroit-il 
pas un plaisant effet ? 

ARISTIDE 

Ce que vous dites me surprend et le Mar*- 
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qnÎB de la Critique, que j'avois jusques icy 
pris pour un ridicule, me paroist raisonnable ; 
et il n'a point de doute qu'il fait paroistre 
plus d'esprit en blasmant Tarte à la cresme 
qu'il ne f eroit en le louant. 

ORIANE 

La raillerie seroit fine, et feroit changer de 
Sentiment à bien des gens. 

ARGIMONT 

Il s'en faut peu que ce que Madame a dit, 
ne me fasse jouer le roole du Marquis, et que 
je ne m'escrie que cela est du dernier incom- 
parable. 

ORIANE ; J 

Cela feroit le meilleur effet du monde, après 
l'ayanture de Tarte à la cresme arrivée depuis 
peu à Elomire. Je crois qu'elle luy fera doré- 
navant bien mal au cœur, et qu'il n'en en- 
tendra jamais parler ny ne mettra sa perraque, 
sans se ressouvenir qu'il ne fait bon jouer les 
Princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles 
que les Marquis Turlupîus. 

ZELINDE 

Vous avez raison, et cette avanture fait 
voir que ce Prince qui blasma d'abord l'Ës- 
colle des Femmes, avoit plus de lumières que 
Jesatttrea. (à Aristide) M.a\ft,lA.OTl^^^^ït^^^ 



8a barbe, et ses grimaces ; 
vinssent, en mesme temp 
prend d'eux dans son jeu. 
Après cela il les faudroit 
demander ensemble ce qt 
Comédies. Dans une autre 
faire venir tons les autheu 
bouquins, où il a pris c( 
beau dans ses pièces. L'o 
faire paroistre tous les g 
luy ont donné des même 
qu*i) a copiez. 

ARISTID 

Je croîs bien que s'il es 
une entière restitution, q 
seulement nud, maisquese 
aussi dépouillez de ce qu'il 
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ZELIKDB 

Je ne croîs pas que les Comédiens en 
deussent faire aucun scrupule ; il les a choquez 
plus d'une fois, et je ne vois pas qu'il soit bc- 
soiu d^nterprete, pour connoistre que dans sa 
Critique, il les appelle ignorans, et qu'il veut 
persuader qu'ils ne sçavent pas juger d'une 
pièce de théâtre. 

ORIANB 

Jamais je ne fus si surprise, que lorsque 
j'oûis reciter cet endroit ; si en faisant la Co- 
médie, les Comédiens ne peuvent apprendre à 
en juger, je ne sçay pas où Elomire en a tant 
appris. 

ARGIMONT 

L'on voit en sa personne un exemplaire du 
contraire de ce qu'il dit contre les Comédiens. 

ASI&TIDJB 

Depuis qu'il a la qualité d'autheur, il ne 
croit plus que les Comédiens soient ses con- 
frères. 

ZEI.INDS 

Ce que tous dites est véritable ; mais reve- 
nons un peu au sujet doot je vous paorlois.. Si 
vous croyez que la Satire ftust trop piqueté, il 
ne tmiàsoit point nommet Elomire ; et s'il se 
nonimeit luy-mesme, ce. seroit une marque. 



«%»uavA|^U«HBIr llCU* 



ZBLIKBa 

Il n^auroit garde de s'en ] 
•fisuréc qu'U le BonJfiWroit 
patience, que font ceux q 
les jours. 

ORIAKE 

H ne fait que chang^er lef 
qnis, quand il veut jofter les 

ZBUKDE 

U me vient encore de vei 
idée. Je voudrois le faire be 
nir la couverture par quatre 

AR28TIDB 
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le. Ils ayment mieux se mirer dans les 
s miroirs d'Elomire, que dans les leurs, 
trouvent que Tamertume de la satire a 
ue chose qui leur est utile. 

ORIAKB 

) est utile à ceux qui s^en corrigent ; mais 
semble que le nombre en est petit. 

ZSLIKDE 

seroient bien faschez de s*en corriger, 
ire veut tourner en ridicule un certain 
qualité qui les distingue des Bourgeois ; 
)ourquoy ils seroient bien faschez que 
49 obligeast à s'en defiEaire. 

OBIANE 

est ainsi, pourquoy font-ils si bonne 
à Elomire, et pourquoy ceux qu'il de- 
le mieux, Tembrassent-ils lors qu'ils le 
atrent? 

ZBLIKDB 

it pour ce qu'il leur donne sujet de se 
ta uns des autres, et de s'appeler, entre 
^irlupinSy comme il font à la Cour, de- 
[u'Elomire a joué sa Critique. 



OBIAKB 

i devroit obliger Monsieur Aristide à 
Uer. 

6 



i 



;;;^ P^«s on Jo mUquii 



Wte8 qne plus on le ] 
pi us il réussira. 

En eff«ct, il triomphen, 
»«w« point d'enneiisT 
«^^'^ qui poun,>ie„t tn.T.i] 
"y > «1 oseront fuite ▼•» j. 

li ne faut jamais ^ 
1^ »» «««Wee, p„i,,S 

»of e homn,e „e se do J ^ 
aures.Po„q„„y^^^jJP 

ner ma réputation. a« -^.. 
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tes tire comme luj, et vous reoBsirez. IIh 
prennent son party, que parce qu'il les 
ertît; renchérissez sur la satire, accoiunio- 
-Tous au goust du siècle, et vous verrez 
'on ne dira pas que vous aurez autant de 
rite qu'filomire. 

ARISTIDU 
ZELINDB 

aoy? mais... 

ARISTIDE 

[ais il a le vent en poupe. 

ZELINDE 

t c'est pour cela qu'il le faut attaquer, afin 
aire retourner ce vent. Quoy I si un Prince 
t un ennemy puissant, et qu'il eust gagné 
oitié de «es Provinces, ne devroit-il s'op- 
r à ses succez^ qu'après luy avoir laissé 
dre le reste de ses Ëstats? 

ARISTIDE 

107 que vous me puissiez dire, je craindrais 
s pas réussir, et de donner, par ma deffaite, 
esclat à 1a gloire d'Elomire. 

ZELINDB 

loyî vous craignez d'attaquer un homme 
n'épargne pas le sexe! et les autheurs^ 
lomire joue bous le nom delÀcW^Jà^^ûxX. 



ssi IfchPB quo loB Court i Ban B, qu'il joiief 
nom du Marquis Turlnpin. Ahl que je 
ia pus flipnttentc! H m'n vmilu jouer pa 

t femme qui compose en sçait ptnit qu'il ne f 

n y anra dit vrfly, et j'en sçay pins qu'i 

_— it pour me venger de luy. Je ue tous 

Bembleroy point, pacifiques pondrez. Coi 

a armez de peignes et de canons, qnî ts 

:our à celuy qnî voua joue publiquem 

femme vous enseignera vostre dei 

Buoy, n'attaquer au eessi 

'X femme qui compose eu eçtût plus qu'il ne f 

y, blasmer le sexe et l'esprit lont 
i! Honetioute qu'il veut que nous so; 
NtiipïdeB ei aussi iguoruntcs que 



COMEDIE 5^ 

qu^il a pris dans nne vieille chanson, Ton n*au- 
toit jamais parlé de cette comédie. H anroit 
esté bien fasché que Ton ne Teust pas pris 
dans le sens qu^on a fait ; mais si ce le est 
cause que Ton a tant parlé de sa pièce, il a, pour 
le mettre, esté obligé de faire une faute con- 
siderable, puisque ce le est cause qu'Horace 
dément son caractère. C'est un jeune homme 
qall d^>eint fort amoureux ; il rencontre une 
niaise qui lui laisse baiser ses mains et ses 
bras, et qui advouë qu'elle luy en eust accordé 
davantage, s'il luy eust demandé ; cependant, 
au lieu de pousser sa fortune, il se contente de 
loy prendre un ruban. L'on connoist bien par 
là, que l'autheur a plus regardé le jeu, que ce 
U faisoit an théâtre, que la vraysemblance. 

ORIANB 

Je trouve que les fautes d'Elomire sont plus 
pardonnables que celles des autres, puisqu'il 
m'en fait gueres qu'il ne les couvre de quelque 
brillant, afin de nous empeseher de les con- 
Qoistre. 

ZELINDE 

Je les developperay bien, malgré tous leurs 
jrillants. Je sçay ce que c'est que la comédie, 
3t je ne suis pas du nombre de celles qui se 
aissent dupper par le jeu ; l'on ne m'ebloûit 
3as de la sorte ; et les beautez que le théâtre 
preste à une pièce que l'on joue bien, ne 
n'empeaebent pas de Vexammet daTi%\^l<i^\A. 



ORIA] 

Je crois qae ronpourrc 
eD douze, puisque ces 
comprenant un jour et un 
en donne la moitié au 8< 
quoy Ton pourroit dire qi 
en dormant. 

ZELINDI 

Jamais je ne vis rien i 
faut n'estre pas en bonne ii 
raison, pour nous vouloir f 
choses, où Ton ne peut ri< 
proche de la vraysemblan 
pàroist sur la scène, elle f ai 
est aussi niaise qu'Amolpl 

dit. nnû '-* 
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lorsqu'elle dit à Arnolphe, qu'il ne Ta pas bien 
eslevée et qu'il a bien opéré en la faisant ins- 
truire. Cette niaise spirituelle, que je ne sçay 
comment nommer, ne devroit point sçavoir 
escrire, et Arnolphe n'en doit pas estre quitte 
pour dire que, contre son dessein, l'art luy en 
fut découvert. Il devoit avoir deffendu que 
l'on luy apprist à escrire, cela estoit de son 
caractère, afin qu'elle ne pust ny escrire à un 
galant, ny recevoir de ses billets, ny lire aucun 
livre qui la pust instruire de ce qu'il vouloit 
qu'elle ignorast, et qui luy pust mettre l'amour 
dans la teste. Il n'est pas vraysemblable 
que l'on luy eust appris à escrire, sans qu'il 
le sçeust ; et comme il la f aisoit eslever à ses 
dépens, il devoit sçavoir si l'on luy contoit les 
mois d'un maistre escrivain, ou d'une mais- 
tresse; car ces sortes de gens ne laissent 
point passer plusieurs années, sans demander 
de l'argent. Elomire a fait toutes ces fautes 
pour faire paroistre l'incident du grez, et pour 
faire escrire une lettre à Agnès, qu'une fille 
telle qu'on nous la dépeint et telle qu'Agnès 
paroist dans ses discours, ne devoit point 
escrire ; et l'on ne voit rien dans cette lettre 
qui approche des naïvetez qu'elle dit sur la 
scène, ny de la demande qu'elle avoit faite peu 
de jours auparavant, pour sçavoir si l'on fai- 
spit des enfans par l'oreiile. Je pouri'ois dire 
que pendant tout le temps qu'elle paroist 
niaise, elle s'exprime en bien des endroits avec 
des termes qu'il est impossible qu'elle sçache ; 
mais je ne m'attache pas a cea \i«i.^^\s^^'^. 
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ARISTIDE 

Jo cesse d'amirer Elomire, et vous méritez 
toutes les loiiauges que je croyois que Ton 
devoit à cet autheur comique. 

ZBLINDB 

Horace n'est-il pas ridicule de mettre sa 
maistresse entre les mains d^AmAlphe, qui est 
un homme desjà sur Page et, de plus, un des 
amis de son père? Je sçay qu'Ëlomire dira 
qu^Horace est un estourdy ; mais ce n^est pas 
une raison, et pour excuser ses fautes, il n*au- 
roit qu^à dire que tous ses personnages sont 
fous ; mais s'il est ainsi, il devoit appeler sa 
pièce, VUospital des fouB^ et faire paroistre 
les petites maisons sur le théâtre, comme a 
fait autrefois Beys. Horace ne devroit pas estre 
si empesché d'Agnès, il n'y a que trop de 
moyens de garder des filles, cela se fait tous 
les jours ; il avoit de l'argent et o^estoit assez; 
de plus jeunes que luy n'auroient pas manqué 
d'invention. 

ARGIMONT 

Cette remarque est tout à fait juste. 

ZBLINDB 

Est-il vraysemblable qu'Amolphe passe 
toute une journée dans la rue ; que Chrisalde 
s'y trouve deux fois; qu'Horace s'y trouve 
cinq ou six ; que le Notaire s'y trouve aussi, et 
qu'ils y fassent tous deux toutes leurs postures, 



COMEDIE 57 

et B'y querellent si longtemps? Est- il vray- 
semblable qu'Alain et Georgette tombent tant 
de fois à genoux dans les boues, lorsqu^Ar- 
nolphe est en colère ? 

ORIANB 

L'autheur devoit avant cette écene, leur en 
faire faire une autre, et les faire venir avec 
chacun un balai pour nettoyer la rue, puisque 
bien qu'elle fust peut-estre assez nette pour 
leurs genoûils, elle ne devoit pas Testre assez 
pour le manteau et le chapeau d'Arnolphe, 
qu'il prend la peine d*y mettre luy-mesmo, 
forcé par la chaleur oh. Texcez de sa colère le 
met. 

ARISTIDE 

Elomire est bien malheureux de vous avoir 
pour ennemies; si Tune fait connoistre avec 
beaucoup d'esprit les défauts de sa pièce, 
l'autre fait paroistre le sien dans ses railleries. 

ZBLINDE 

Il ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour 
reprendre Elomire, puisque ses fautes sont si 
grossières, qu'elles sautent aux yeux. Mais je 
poursuis pour interrompre vos loiianges. N'est- 
ce pas une chose ridicule de voir Amolphe 
enseigner en pleine rue, à Alain et Georgette, 
comment ils doivent faire pour empescber 
Horace d'entrer à son logis ? Et les postures 
qu'ils font tous trois, ne devroient-elles pas 
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faire ar rester tous les passans pour les regai^ 
der? Le niesme Amolphe ne pcrd-il pas l'es- 
prit et ne dément- il pas son caractère, lorsqu'il 
fait venir quatre ou cinq fois Agfnèa dans la 
nie pour l'entretenir? Il ne veut pas, comme il 
dit luy-mesme à Chrisalde, que personne la 
voye, et il prend tout exprès une autre maison 
que la sienne, pour la faire garder et pour 
empescher que ceux qui viendront cliez luy ne 
la voyent ; cependant on ne voit autre chose 
que luy et elle, dans les rues, et il ne luy parle 
([u'en ce lieu là, sans songer que ses voisins, 
que les passans, et que ses amis qui le vien- 
dront trouver, la peuvent sans cesse voir avec 
luy. S'il la vouloit ainsi faire voir à tout le 
monde, il n'avoit que faire d'avoir deux inai- 
Bons. Comme cette pièce commence dans la 
rue et qu'elle s'y passe toute, il est bien juste 
qu'elle s'y denouë. Si elle finissoit par quelque 
action précipitée, comme par un combat, je ne 
la blasmerois pas de se dénouer dans la rue ; 
mais c'est une chose extraordinaire d'y voir 
huit personnes s'y entretenir, de sangfroid, et 
donner des eclaircissemens de toutes choses. 
Ce n'est pas que je blasme les pièces qui se 
passent dans les rues, je sçay que cela se peut 
et que nous en avons qui s'y passent chez les 
anciens ; mais il faut qu'il y ait plus d'action, 
et que l'on donne des couleurs aux choses que 
l'on y fait passer; ce qui n'arrive pas dans 
l'EscoUe des Femmes, où Arnolphe ne dit point 
pourquoy il entretient Agnès dans la rue, bien 
qu'il fasse plusieurs fois la mesme faute. 
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ARISTIDE 

( il me semble que la seconde fois 
olphe parle d'Agnès, il dit qu'il la fait 
dre, pour avoir le temps de dire fou 
et, afin de laisser tempérer sa bile. 

ZELIKDfi 

: un prétexte bien forcé ; mais quand 
t bon, èe n'est que pour cette seule fois. 

ARQIMONT (àpaH) 

e sçay plus où j'en suis! je croyois avoir 
ué toutes les fautes de PEscolle des 
gs ; cepenlant je commence à coniioistre 
en a bien d'antres ! 

ZELIKDE 

iut que tous ceux qu'Ëlomîre joue, 
bien insensibles, ou ne se reconnoisseut 
ependant ceux qui n'y sont pas inte- 
s'en apperçoivent, et je vis un page le 
ae je fus voir jouer sa Critique, qui 
en sortant contre Elomire, et juroit 
feroit repentir de sa témérité. Comment, 
il, il est bien hardy de jouer les per- 
de naissance, et de s'attaquer à des 
rs qui ont mille fois plus de mérite que 



ORIANE 

doute que ce page y avoit reconxra son 
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maistre, et qu'il n'estoit paa moins fasché de 
ravoir veu bien représenter, que d'avoir veu 
jouer les autheurs. 

ZBLINDE 

Cependant toutes ces menaces s* en vont en 
fumée et le bon-heur d'Elomire est tel, qu'il 
fait tourner à son avantage tout ce qui luy 
devroit nuire. 

ABIBTIDB 

Mais, Madame, croyez-vous qu'il n'ait pas 
autant de mérite que de bon-heur ? 

ZELINDE 

S'il a du mérite, ce n'est pas pour ce qui re- 
garde la comédie, et il ne doit tous ces grands 
succez qu'à son bon-heur. N'est-ce pas estre 
heureux, que de prendre hardiment partout, 
sans qu'on s'en apperçoive? N'est-ce pas estre 
heureux que de faire valoir ses pièces soy- 
mesme? N'est-ce pas estre heureux que de 
représenter tousjours les mesmes choses, sans 
que l'on s'en lasse? Et n'est-ce pas enfin estre 
heureux que d'avoir rencontré un siècle, cil 
Pou ne se plaist qu'à entendre des satires? 

ARISTIDE (à part) 

Le dépit qu'elle a d'avoir esté jouée par 
Elomire la fait parler avec tant de chaleur. 
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ZBLIKDB 

Si je croyois que.... Mais j'entens quelqu'un ! 

ARGIMONT 

C'est une personne de ma connoissance. 

Scène IX 

ORIANE, ZELINDB, LUCIB, ARISTIDE 
ARGIMONT, CLERONTE 

GLEBONTS 

Si VOUS avez quelques dentelles à la mode;.. 

4BGIH01ÎT 

A la mode ! je ne voy paa que vous soyez 
de ceux qui la suivent. 

ZSUHDB 

En effet, Monsieur ne paroist pas un des 
Bêlez sectateurs de la mode. 

AUSTIDB 

Pour moy, je trouve que c'est bien fait que 
de ne la pas suivre des premiers. 

CLBRONTB (en 86 regardant) 

Qu'ay-je donc? ou plustost que n'ay-je 
pas, qui vous oblige à tenir ce diacours ? 



'^ "« ^ois rien ponrt^ 

Ajimont a r««on, et 
f^^^Q arec r*» ^k 



Il r\o.X 
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Ber 8Î des pieds elle passe à la teste. temps 
ridicule I oh Ton juge de ITiomme par le sou- 
lier ; où Ton l'estime par le chapeau ; où Ton 
l'honore par Thabit. L'homme n'est plus que 
l'image de la mode, et bien qu'elle ne tas- 
che qu'à le ruiner, il ne laisse pas de suivre 
ses loix avec plaisir. Au commencement d'un 
hyver, ou d'un esté, l'on n'ose faire faire des 
habits, pource que l'on ne sçait pas encore 
ce qui sera à la mode ; quand on le sçait, il 
faut encore attendre, à cause qu'il y a des 
modes qui meurent en naiHsant. La mode va 
jusques aux comédies, et de mesme que l'on 
ne trouveroit pas un rabat bien f ait, 8*11 n^es- 
toit de la bonne faiseuse, Ton n'approuveroit 
pas présentement une comédie si elle n'estoit 
d'Elomire. La mode nous veut obli|^er à dire du 
bien de tout ce qui vient de loy, aussi bien-qu'à 
poFter des chapeaux ronds. Je connois des vieil- 
lards de quatre-vingt-dix ans qui en portent, 
et des gens qui n'ont jamais sçeu ce que c'est 
qu'une comédie, qui disent du bien de celles 
d'Elomire, pour ce qu'elles sont à la mode. Il 
faut cependant faire comme les autres, si l'on 
ne vent passer pour ridicule ; mais ee qui me 
eonsole, est que l'on dit que les fous inven- 
tent les modes, et que les sages les suivait. H 
faut prendre celle du chapeau rond, puis- 
qu'elle est desjà dans son plein. Je sçay bien 
que c'est tout ce que je pourray faire, que 
d'en user un, autant que la mode s'en passe ; 
puisque les gens de qualité ont coustume de 
quitter les modes qu'ils ont inventées, dès 



vu «M^u«««a lui luuu. 



XSUSD] 

Noos parlions de satyre 
qn*il entrast; mais il nouf 
nne contre la mode et oont 
nous ne nous attendions pa 

AEISTIBl 

Cet impron^>tQ...^ Mai 
-Içy! 

BSLIVBl 

Cest on homme de qnalil 
bonne mine. 

ORIANK (à p 
CTest Mêlante, c'est Iny- 
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ZELINDE, ARISTIDE, ORIANE, LUCIE, 
ABGIMONT, MELANTE. 

MELANTE 

Je CFoy que mon bonhear m*a fait venir icy, 
et je ne croyois pas y tronver nne si belle 
compagnie. 

ARGIXOliT 

Quand j'aurois vendu anjourd'hny pour dix 
mille escus de dentelles, le gain que j'aurois 
fait ne me rejouiroit pas tant que l'honneur 
d'avoir veu aujourd'huy, chez moy, ce qu'il y 
a de plus beau et de plus spirituel à Paris. 

MELANTE 

L'avantage est considérable; mais peut- 
estre que je ne suis venu que pour troubler la 
conversation. 

ZELINDE 

Vonsdevez avoir meilleure opinion de vous- 
mesme. 

ORIANE 

Pour moy, je vous avoue que vostre pré- 
sence m'a causé plus de joye que de chagrin. 

6* 



Quoyque ce peintre se va 
d'après nature, oe n'est toni 
mauvais copiste. Les partn 
sont pas si ressemblans qi 
persuade ; et quoy qne l'on 
peint bien des g&M de qnalîl 
rien veu dans ses peintores qi 
n nous habille antrement qn 
mes ; il allonge nos chevenx, 
rabats, apetisse nos pouip< 
nos gamitares, donne pins 
canons; nous fait peigner 
nous ne faisons ; nous fait 1 
sions au lieu de reverenoei 
fait dire un mot, il nous le : 
quante fois ; et en adjoustani 
bits et à nos actions, fl nous 
serpourœ q«e nous ne soi 
dites-moy, je vous prie, pour 
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4iii n^ont rien que de recommandable : c^eet 
pourquoy ce peintre doit prendre garde^ qu'a- 
près avoir voulu jouer les autres, il ne se 
trouve quelqu'un qui ne le joue luy-mesme, 

ABI8TIDE 

Je croia qne tout ce que Ton f eroit contre 
luy, ne serviroit qu'à augmenter sa gloire ; et 
ses satyres luy ont fait tant d'amis, qu'ils ne 
msnqueroient pas d'aller fronder la pièce que 
l'on jooeroit contre luy. 

MSI^ANTB 

Les frondeurs sont insupportables, et je ne 
Bçaurois soufErir que l'on fronde, mesme les 
pièces qui ne valent rien. Je m'imagine voir 
ces perturbateurs des divertissements publics 
crier qu'une pièce ne vaut rien, devant qu'elle 
commence ; faire les mauvais plaisans, pen- 
dant qu^elle dure ; rire à contre-temps, faire 
la grimace aux plus beaux endroits, blasmer 
sans vouloir entendre ; tirer les autres, pour 
les empescher d'écouter ; dire cent fois que la 
pièce ne vaut rien, sans en pouvoir donner de 
raisons, et se faire remarquer de tout le monde 
et mesme montrer au doigt. 

ZELINDE 

Jamais Ëlomire n'a fait de portraits si res- 
semblans que celuy des frondeurs de pièces, 
que vous venez de faire ; et si toutes les per- 
sonnes do qualité avoient autant d'esprit que 



que Yostre civilité voua ol 

ZELIND 

Je croy n'avoir rien dit 
ble ; mais je ne songe pas 
que je suis icy, et que j'i 
ville, (à Argimont) Mons 
s'il vous plaist, un point (k 

AKOIMOS 

E m'en est arrivé ce mat 
sont là bas. 

ZJELINDI 

Je les verray en passant. 

ARISTIDI 

Je vais descendre avec v 
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Seene XI 

ORIANE, MELANTE, LUCIE 

MELANTS 

Je croy que vous m'avez attendu avec beau- 
coup d*impatieQce ; mais j'estoîs auprès de 
mon oncle, qui est malade à Textremité. Tout 
ce que j'ay peu faire, c'a esté de me desrober 
un moment pour vous venir, moy-mesme, ap- 
porter cette nouvelle. J'ay laissé tous mes 
gens chez luy, et un de mes laquais doit, dans 
un moment, me venir dire icy de ses nouvel- 
les. 

ORIANE 

Vous ne deviez pas le quitter en Pestât cil 
il est, et je connois que Pamour que vous avez 
pour moy, est bien grand puisque vous m*en 
donnez des preuves, aux despens de vostre 
prudence. 



Se^ie XII 

ORIANE, MELANTE, LUaE, CLEARQUE 

LUOIB 

Ah I Madame, que ferez- vous? voilà vostre 
père l 



Scène XIH 

OBIANE, MELANTE, CLEi 
LUCIE, CLEON 

CLEON (à Mêlante) 
Monsieur, vostre OBcle vient de 

MELANTE 

Est-il possible ! 

OLBARQUE 

Qu*enten8-je! 

OBIANE 

Ah ! mon père, ne vous emporte 
tre Mêlante, après la nerte mi'iî vî* 
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MBLAKTE 



J'ay trop d'amour pour la belle Orîane pour 
n'y pas consentir. 

CLBABOU& 

Lors que je vous ay fait épier, et que je 
suis venu vous trouver ici, je ne croyois pas 
que ma colère deust estre si tost apaisée. 

MELAin*B 

Vous me permettrez de vous quitter, et 
d'aller songer à ce que je dois à mon oncle, 
avant que de penser à ce que je dois à mon 
amour. 



FIN 



EXTRAIT DU PMVILEGK DU ROY 



Par la grâce et privilège du Ray, donné à 
Paris le 15 juillet^ signé Boucherai^ il est 
permis à ChtUlaume de Luyne^ de faire impri" 
mer, vendre et débiter, Kne eofMdie inUiulée 
Zelinde, ou la Véritable Critique de rEaooUe 
des Femmes, et la Critique de la Critique, j>efi- 
dont cinq emnées, et d^ences sont faites à tous 
autres de Vimprimer, vendre et débiter, à peine 
de mil livr^ d'amenée, de tous dépens, domma* 
ges et interests, comme il est plus amplement 
porté par les dites lettres. 

Achevé d'imprimer pour la première fois le 
4 aoust 1663. Et les exemplaires ont esté fournis. 

Et le dit de Luyne a fait part du privilège 
cy dessus à Chirles de Sercy, Thomas Joly, 
Louys Bilaine, Claude Barbin, Jean Ougnard, 
Estienne Loyson et Gabriel Quinet, pour en 
fouir le temps porté par iceluy. 
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